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Prologue


Une nuit claire et étoilée du mois de mars 59 domine une mer paisible dans la baie de Pouzzoles, au nord de Naples. Le calme placide est alors troublé par un tumulte qui émane des flots. Là, au large des rivages de la douce Baïes, un navire s’enfonce peu à peu dans les eaux sombres, la plus grande confusion règne. Une femme se débat dans l’eau, elle est frappée de coups de rames par une partie de l’équipage et périt noyée. Les assassins encore à bord font erreur, la cible qui leur était assignée s’éloigne déjà du lieu du forfait qui vient d’être commis sur ordre de son propre fils. Le navire sur lequel elle se trouvait était piégé. Il devait se disloquer en mer grâce à l’activation d’un mécanisme, destiné à maquiller le crime en accident.

L’impératrice Agrippine, mère de l’empereur Néron, parvient à rejoindre le rivage. Cette femme âgée alors d’une quarantaine d’années n’est pas résignée à laisser sa vie et son pouvoir lui échapper. Après tout, c’est grâce à elle si son fils Néron règne en maître sur l’Empire. En 54, l’impératrice aurait précipité la mort de son époux Claude par un empoisonnement au cours d’un banquet. Il fallait éviter que le fils de la précédente union de l’empereur avec Messaline, Britannicus, ne soit choisi comme successeur au détriment de Néron. Agrippine fit alors en sorte que son fils soit acclamé par les gardes prétoriens, pratique qui garantissait la légitimité du nouvel empereur.


Chronique d’une mort désirée

En 59, c’est donc au tour d’Agrippine elle-même d’être la victime de rivalités au cœur de la cour impériale, où plusieurs coteries s’opposent. D’une part, Néron sous l’influence du philosophe Sénèque et du préfet du prétoire Burrus ; d’autre part, l’impératrice mère, qui entend affirmer son ascendant sur le pouvoir impérial. Cette dernière doit faire face à une rivale de taille, Poppée, la concubine de Néron, alors que ce dernier est toujours marié à Octavie, la sœur de Britannicus. Les tentatives d’Agrippine pour mettre un terme à cette relation n’ont fait qu’amorcer la rupture entre le jeune empereur et sa mère.

Malgré la méfiance d’Agrippine, les fêtes en l’honneur de Minerve auxquelles son fils l’a invitée se présentent sous les meilleurs auspices. L’affection qu’il lui manifeste à ce moment n’est qu’un leurre, car le plan échafaudé pour l’éliminer est déjà organisé. Les tensions croissantes qui les divisent ont mené de façon inexorable vers ce dénouement, digne d’une tragédie grecque, qui permet à Néron de s’affranchir des ambitions d’Agrippine.

Lorsque Néron apprend que cette dernière a survécu à la machination, il est saisi de terreur et craint sa vengeance. Il dépêche alors ses sbires afin de mettre enfin un terme aux jours d’Agrippine. Comprenant le sort qui l’attend, elle demande à être frappée au ventre, là où fut Néron jusqu’à sa naissance. Le récit détaillé de tous ces événements est retranscrit par l’historien Tacite dans les Annales1.

L’architecte du plan de ce matricide, minutieusement préparé, est l’éminence grise de l’empereur, un riche et puissant affranchi impérial du nom d’Anicetus. Il est l’une des personnes les plus intimes de Néron depuis son enfance, puisqu’il fut l’un de ses précepteurs. Le prince a toute confiance en lui. Cette proximité avec l’empereur et sa connaissance de Rome en font un guide tout désigné pour découvrir le quotidien de la capitale de l’Empire, aussi bien à la cour de Néron, qu’à travers les rues étroites des quartiers populaires, à la rencontre des riches patriciens et des pauvres plébéiens. Anicetus, en tant qu’affranchi impérial, incarne ceux qui vivent à l’ombre des grands personnages de l’histoire romaine, et dont le nom est moins reluisant que ceux des nobles lignées. À ses côtés, loin des intrigues de la cour, il est possible de s’immiscer dans les interstices de l’histoire pour approcher les réalités vécues au quotidien par le plus grand nombre à l’époque de Néron.




Le quotidien :
un objet de l’histoire romaine

L’exploitation et le croisement des sources utilisées mettent ainsi en lumière les structures, les dynamiques et les représentations de son temps. Les deux premiers siècles de l’Empire sont particulièrement bien documentés par les textes. Les historiens et biographes comme Tacite, Dion Cassius et Suétone ont écrit les principaux récits des règnes du Haut-Empire. Quant au quotidien, de nombreux détails peuvent être puisés chez des auteurs satiristes, tels Juvénal et Martial, qui dépeignent avec acidité leur société. Il faut aussi compter sur l’Histoire naturelle de Pline l’Ancien, véritable encyclopédie qui fourmille d’informations sur les espaces, les ressources et les curiosités du monde romain.

Cependant, l’historien de l’Antiquité romaine ne saurait s’appuyer sur les seuls textes pour l’étude de cette période. Les apports d’autres sources – archéologiques, épigraphiques et numismatiques – sont indispensables pour adopter une distance critique vis-à-vis des textes. C’est là un moyen de s’écarter des lieux communs souvent véhiculés par les auteurs antiques et qui ont nourri bien des clichés sur les Romains jusqu’à aujourd’hui. Les anonymes qui appartiennent au peuple, véritables ombres de l’histoire, peuvent être appréhendés avec plus de justesse. Il convient aussi de garder à l’esprit la diversité des sociétés provinciales et les particularismes locaux, souvent occultés par les auteurs antiques qui se focalisent pour la plupart sur Rome et l’Italie.

Certaines publications sur le quotidien des Romains ont fait date, à commencer par l’œuvre majeure de Jérôme Carcopino, La vie quotidienne à Rome à l’apogée de l’Empire, parue en 1939 et rééditée jusqu’à aujourd’hui. D’autres volumes suivirent et complétèrent la chronologie de l’histoire romaine. Florence Dupont consacra une Vie quotidienne du citoyen romain sous la République en 1989 et Bertrand Lançon un ouvrage intitulé Rome dans l’Antiquité tardive (312-604 après J.-C.) en 1995. Depuis, les découvertes archéologiques et épigraphiques ne cessent d’affiner notre connaissance de la civilisation romaine et de son quotidien, notamment à Pompéi.

Le présent livre ne se veut pas une approche exhaustive de la vie quotidienne à l’époque impériale. Il s’agit avant tout de restituer ce que pourrait être la journée typique d’un Romain aisé au temps de Néron, et plus largement de proposer une introduction à l’Empire romain. Le choix du règne de Néron pour mener cette immersion dans la vie quotidienne à Rome se justifie par la familiarité que le public semble entretenir avec ce prince, pourtant mal connu et présenté de façon caricaturale tel un monstre, notamment par la culture contemporaine, du cinéma jusqu’à la bande dessinée avec la série Murena.

L’historiographie de ces dernières décennies a en réalité permis de peindre un portrait plus nuancé de Néron, notamment avec la biographie majeure que lui a consacré Eugen Cizek en 1982. Aux côtés des nombreux ouvrages écrits au sujet de cet empereur, mentionnons également la création de la Société internationale d’études néroniennes en 1970, dont l’existence fait du temps de Néron un objet historique à part entière. Plusieurs expositions ont également mis cet empereur à l’honneur ces dernières années, à Rome en 2011, à Trèves en 2016, et plus récemment à Londres au British Museum en 2021. De souverain honni, Néron tend à devenir ainsi un prince réhabilité. L’historien doit cependant se garder de jugement trop tranché et constamment nuancer les approches. Une position médiane doit être trouvée entre une lecture littérale et une hypercritique des sources.




Rome, an 62

Dans un souci d’unité de temps et de lieu, notre voyage dans le quotidien du temps de Néron prend place à Rome en 62. Cette année constitue un jalon important de son règne. Les historiens antiques décrivent la période qui suit le meurtre d’Agrippine en 59 comme le tournant tyrannique du règne, à partir duquel les crimes et les purges se démultiplient. Forcer le trait de la sorte leur permet de mieux servir la narration et ainsi souligner la dégradation de la pratique du pouvoir. Il est fini le temps du quinquenium Neronis, c’est-à-dire les cinq premières années du règne, où le Sénat et le peuple plaçaient leurs espoirs en un prince présenté comme un modèle.

En 62, le préfet du prétoire Burrus disparaît, alors qu’aux côtés de Sénèque, il semblait inciter le prince à la modération. Tacite affirme qu’avec le successeur de Burrus, Tigellin, le parti de la vertu finit par céder face à la méchanceté et au vice2. Le nouveau préfet du prétoire, décrit comme un être néfaste par les historiens antiques, accompagne ainsi Néron dans la démesure. Son hybris, sa démesure, tant honnie de la morale antique, se dévoile au grand jour. Cette année-là, une autre proche de Néron s’apprête à en subir les conséquences : sa propre épouse Octavie. Une fois de plus, les services d’Anicetus sont sollicités par l’empereur.










1. Tacite, Annales, XIV, 1-9.

2. Tacite, Annales, XIV, 52.





I
Du haut du Palatin…
Néron, un prince julio-claudien en son palais



Le navire emprunté par Anicetus pour rejoindre Rome depuis Misène, localité située au nord de Naples, arrive enfin à Ostie, le port de la capitale. De là, il se dirige en toute hâte en direction de la Ville éternelle. La veille, une missive signée de l’empereur le sommait de rejoindre au plus vite sa demeure. Le ton urgent de la lettre laissait transparaître une certaine gravité qui ne manque pas de l’inquiéter. Longeant les rives du Tibre, la cime du Palatin émerge peu à peu dans le soleil matinal qui nimbe la capitale. De tous les lieux de Rome, la colline du Palatin, où résident les empereurs depuis Auguste, est à n’en pas douter celui dont Anicetus est le plus familier.


L’éminence grise d’un tyran

En tant qu’affranchi impérial éminent, il est l’un des personnages incontournables du palais. Il demeure dans l’intimité du prince et est ainsi un témoin privilégié des arcanes du pouvoir. Sa position de préfet de la flotte de Misène marque l’estime qui lui est accordée par Néron, car c’est là une fonction habituellement confiée aux chevaliers, une catégorie supérieure de citoyens aux côtés des sénateurs. Avec la flotte établie à Ravenne, ces escadrons de navires ont pour mission d’assurer la sécurité en Méditerranée, bien qu’à l’époque de Néron les menaces se soient très largement amoindries depuis la fin de la République.

Depuis le règne de Claude (41-54), les affranchis du prince ont gagné une position croissante à la cour, ce qui ne manque pas de susciter de l’animosité à leur égard de la part des élites traditionnelles. Aussi, l’implication d’Anicetus dans les basses œuvres de Néron ne fait que renforcer la mauvaise réputation dont il est accablé, surtout depuis la mort d’Agrippine1. Certains d’entre eux, comme Narcisse, Pallas ou encore Calliste, furent étroitement mêlés aux intrigues du pouvoir et accumulèrent des fortunes considérables. Néron lui-même s’est profondément épris de l’affranchie Acté. Elle est encore présente au moment de la mort de Néron puisqu’elle veille sur l’organisation des funérailles du prince, qui vient tout juste de se suicider en mai 68.

Les liens qui unissent Anicetus à Néron furent tissés dès l’enfance du prince. Les jeunes années de ce dernier furent difficiles, en particulier lorsque sa mère Agrippine fut envoyée en exil sous le règne de Caligula (37-41). En cette matinée de l’année 62, cette relation de confiance est sur le point d’être mise à l’épreuve par les machinations de Néron. L’empereur s’apprête à réunir des amis, des chevaliers et des sénateurs pour son conseil qu’il convoque de façon régulière afin de l’aider à gouverner. Anicetus s’est fait annoncer par un esclave auprès de l’empereur, qui souhaite s’entretenir en toute confidentialité avec l’affranchi. Néron semble pris d’une certaine agitation lorsqu’Anicetus entre dans le salon où l’attend l’empereur.

Depuis la mort d’Agrippine, le prince vit davantage dans la crainte, notamment celle des dieux. Cette fois aussi, Néron n’a d’autre choix que d’éliminer l’obstacle qui se dresse face à ses ambitions et à ses désirs : son épouse Octavie. Bien plus, elle est devenue une ennemie à ses yeux, dans la mesure surtout où elle l’empêche de s’unir pleinement à Poppée. Néron avait déjà bien essayé, sous la torture, de faire parler certaines de ses servantes afin de jeter l’opprobre sur elle, et ainsi justifier son projet de divorce. Pourtant, leur fidélité fut plus forte que les souffrances et elles ne cédèrent en rien, attachées à défendre la vertu de leur maîtresse2.

Alors qu’il l’a reléguée en Campanie et placée sous bonne garde, Néron s’inquiète des faveurs dont Octavie bénéficie auprès du peuple. Il s’avère plus prudent de la rappeler à Rome. Toutefois, Poppée ne peut souffrir davantage l’ombre de l’épouse légitime de l’empereur. Elle enjoint Néron de tout mettre en œuvre pour s’en débarrasser et n’hésite pas à exciter la peur en lui, à laquelle il cède si facilement lorsque son pouvoir ou son autorité sont menacés. Pour les auteurs antiques, c’est bien là le propre d’un tyran, que d’employer la force comme rempart face à ce sentiment, qui conduit si facilement à l’hybris et au crime.

Cette peur a conduit Néron à échafauder un plan destiné à écarter Octavie, raison pour laquelle il a fait quérir Anicetus de si bonne heure. Le prince accueille le puissant affranchi d’un air grave. L’impopularité de l’ancien esclave en fait l’instrument idéal du stratagème pour se débarrasser de son épouse3. Néron ne manque pas de lui rappeler ses immenses services rendus lors de l’élimination de sa mère, un geste qui permit d’assurer la survie de l’empereur et de Rome, comme le prétend en tout cas le discours officiel. Cette fois, nul besoin de recourir à la violence, car seul son aveu suffira : il devra reconnaître, devant les proches de Néron réunis, qu’il est coupable d’une liaison avec Octavie. Le moment de la révélation est tout choisi : il s’agira d’un banquet organisé le soir, où les langues se délient aisément grâce au vin.

Les conséquences seront immenses. Octavie pourra être répudiée en toute légitimité, ce qui laissera alors la voie libre pour Poppée. Quant à Anicetus, il n’aura d’autre choix que de subir l’exil afin de donner du crédit à cette mise en scène. Ce type de condamnation est fréquent pour les membres de la famille du prince ou de la cour, qui par l’éloignement de la capitale sont mis hors d’état de nuire. Avant que Néron n’accède au pouvoir, Sénèque et Agrippine elle-même furent victimes de telles peines. Le philosophe stoïcien fut par exemple envoyé en Corse, mais c’est la Sardaigne qui sera la destination d’Anicetus, une fois la révélation faite. Pour prévenir tout inquiétude, Néron lui garantit une retraite dorée dans la solitude de cette île et de larges récompenses, qui pour l’instant demeurent secrètes, en échange de ce service. S’il refuse d’avouer ce méfait, Néron laisse entendre que l’autre issue sera la mort4.

Anicetus sait qu’il ne peut que s’incliner devant la volonté du maître de Rome. Avec résignation, l’affranchi accepte la mission qui lui est confiée, tout en regrettant déjà ce qu’il devra laisser derrière lui. Son statut privilégié lui permettait de mener un grand train de vie à Rome, et de savourer tous les délices qu’offrait une époque présentée tel un nouvel âge d’or depuis le début du règne de Néron. C’est là un lieu commun du discours du pouvoir impérial depuis Auguste, sous le règne duquel les vers de Virgile et Horace célèbrent un siècle béni des dieux, marqué du sceau de l’empereur.




Le Palatin,
théâtre du pouvoir impérial

Le Palatin est le foyer de ce nouvel âge d’or, comme l’attestent les fresques raffinées des Maisons d’Auguste et de Livie. Dans la demeure de cette dernière, les jardins luxuriants représentés sur les murs, véritable trompe-l’œil bucolique caractéristique du IIe style pompéien, symbolisent la prospérité et l’harmonie permises par Auguste. Jusqu’à l’époque de Néron, le style pictural connaît des mutations, même si de manière constante, l’ensemble du mur est généralement divisé en différents panneaux peints aux scènes variées. Les fresques du IVe style traduisent le retour du goût pour les illusions et les perspectives ouvertes sur des paysages, qui avaient été écartées par le IIIe style. La peinture du temps de Néron opère une certaine synthèse des périodes précédentes. Elle se caractérise également par des ornements dignes d’un travail d’orfèvre, parfois presque baroques, qui manifestent le raffinement et la sophistication de l’art de l’époque.

Néron entend lui aussi faire de son règne une nouvelle ère. Les Romains ont une conception cyclique du temps, nourrie de l’espérance du retour vers un temps idéal révolu et lointain. Chaque empereur se doit donc d’être un nouvel Auguste, modèle de vertu politique à imiter et figure fondatrice, et même un nouveau Romulus. La localisation des résidences impériales sur le Palatin, cœur de l’Empire et théâtre du pouvoir, associe étroitement le prince au fondateur mythique de Rome. Selon la tradition, c’est au pied de ce mont que furent retrouvés Romulus et Rémus par la louve, avant d’être recueillis par le berger Faustulus. Les archéologues pensent avoir récemment identifié la grotte considérée par les Romains comme le Lupercal, l’antre de l’animal qui prit soin des jumeaux, non loin de la Maison d’Auguste. Des traces de cabanes, considérées à l’époque impériale comme ayant été l’habitation de Romulus, se trouvent également à proximité immédiate, telles des reliques des temps fondateurs de Rome. L’archéologie a révélé que ces traces de trous de poteaux dataient effectivement du VIIIe siècle av. J.-C., période des origines de Rome durant laquelle le Palatin était occupé.

Durant l’époque républicaine, la colline devient un lieu de résidence pour l’aristocratie romaine. Elle se couvre de demeures luxueuses et se hérisse de temples, tels ceux de la Victoire et de Cybèle au IIIe siècle av. J.-C. C’est non loin de ce sanctuaire que réside Octavien lorsqu’il devient, sous le nom d’Auguste, le fondateur du principat en 27 av. J.-C. La topographie de la colline et les aménagements opérés à la fin des guerres civiles marquent le glissement vers un pouvoir davantage monarchique. Ils sont des vecteurs de l’idéologie impériale, où la victoire tient une position centrale. Lors de la bataille de Nauloque en 36 av. J.-C., qui l’oppose à Sextus Pompée, fils de Pompée le Grand, Octavien formule le vœu de consacrer un temple à Apollon en cas de victoire. Le dieu accorde cette faveur au triumvir et la dédicace du temple est alors effectuée en 28 av. J.-C., au cours d’une cérémonie fastueuse.

Fort de sa victoire remportée sur Cléopâtre et Marc Antoine à Actium en 31 av. J.-C., Octavien apparaît à n’en pas douter comme le protégé de la divinité dont il devient le voisin et le protégé : sa demeure jouxte le sanctuaire richement décoré de marbre, elle en est comme le vestibule. Celui qui est désormais le prince du Sénat occupe une demeure entretenue aux frais de l’État. Protégés et soutenus par les dieux, Auguste et ses successeurs veillent désormais sur le peuple de la Ville éternelle et lui accordent leurs bienfaits.

La proximité quotidienne du prince avec ses sujets se traduit dans le paysage. En contrebas de la Maison d’Auguste, au sud du Palatin, se situe le vaste Circus Maximus, l’hippodrome qui est l’un des plus vastes édifices de spectacle du monde romain, dont la construction est traditionnellement attribuée à Tarquin l’Ancien (cinquième roi de Rome) et où les courses de chars connaissent une popularité incontestable. Au nord, de l’autre côté de la colline, s’étend le Forum romain, centre névralgique de la vie politique sous la République, avant que celle-ci ne soit monopolisée par l’empereur et que son centre de gravité ne se déplace. Le nom latin de la colline, Palatium, finit alors par se confondre avec les demeures des empereurs.

Toutefois, jusqu’au règne de Néron, le lieu de résidence du prince n’a pas encore l’aspect monumental et massif qu’on lui connaît à la fin du Haut-Empire. Aux premiers temps de l’époque impériale, la Maison d’Auguste ne se distingue guère des autres demeures aristocratiques dans son organisation, puisque deux péristyles structurent l’ensemble où l’on peut distinguer une partie privée et une section davantage ouverte au public, dont le noyau est constitué d’un grand atrium. Jouxtant la Maison d’Auguste, la Maison de Livie est une autre composante de ce groupe architectural. Les peintures qui ont été conservées laissent deviner le degré de raffinement déployé pour agrémenter le quotidien du cercle de la famille impériale, où se succèdent salons, chambres et salles à manger.

C’est à partir de ce noyau originel d’époque augustéenne que se développe au fil des dynasties le complexe des palais impériaux, qui n’ont pas été bâtis d’un seul tenant. Il s’agit au contraire d’une juxtaposition empirique de structures érigées essentiellement entre l’époque d’Auguste et celle des Sévères, au IIIe siècle. Divers aménagements sont réalisés entre la mort d’Auguste et le règne de Néron. La scénographie des palais impériaux traduit une monumentalisation du pouvoir et une emprise croissante de l’empreinte du prince sur l’espace, surtout sous Néron.

En 62, ce dernier réside sans aucun doute dans la Maison d’Auguste et la Domus Tiberiana, située à l’angle nord-ouest du Palatin. Néron dut s’y établir au moment où sa mère prit Claude pour époux en 49, en même temps que les travaux entrepris par ses prédécesseurs se poursuivent. Toutefois, une fois au pouvoir, ses projets dépassent en ampleur ce que les maîtres de Rome avaient réalisé jusque-là. Il entreprend de réunir plusieurs de ses propriétés implantées entre le Palatin et l’Esquilin, au sein de la Domus Transitoria, soit la « Maison du Passage ».

Cet ensemble inclut notamment la maison paternelle de Néron située sur la Velia, une petite colline à l’est du Forum et à proximité immédiate de la Voie sacrée, ou encore les jardins de Mécène sur l’Esquilin. La Domus Transitoria ne constitue pas un ensemble monolithique, mais il s’agit d’une juxtaposition de différents noyaux et groupes de constructions et jardins. La Domus Aurea (Maison Dorée), construite après le grand incendie de 64, et plus tard la villa d’Hadrien à Tivoli répondent à la même forme d’organisation. La résidence construite après le désastre est autant un lieu de résidence qu’un espace d’apparat où s’exprime la sensibilité esthétique de l’empereur.

Contrairement à la Domus Aurea, il ne subsiste que quelques rares vestiges de la Domus Transitoria pour suggérer le raffinement des lieux. L’incendie de 64, d’une part, les aménagements de la dynastie des Flaviens, d’autre part, en ont largement effacé les traces. Ces derniers ont œuvré pour la monumentalisation des résidences impériales et en ont fait véritablement un palais majestueux, avec de vastes salles de réception, expression d’un pouvoir désormais assumé comme plus monarchique, surtout sous Domitien (81-96). Au sein des espaces de la Domus Transitoria, les fontaines et les jeux d’eau, les marbres polychromes ou encore les fresques délicates contribuent aux délices de la résidence impériale et constituent un cadre luxueux.

Sous le palais d’époque flavienne, les vestiges conservés les plus remarquables de ce complexe sont les Bains de Livie. Ce site peut être considéré comme un grand nymphée, c’est-à-dire une fontaine monumentale, source de fraîcheur lors des étés torrides dans lesquels baigne la capitale. Le ruissellement d’une cascade d’eau le long d’un des murs de la pièce ne peut qu’enchanter le visiteur, qui se trouve entouré de colonnes de porphyres et de marbres précieux. Les voûtes, ornées de stucs et de peintures, représentent tout un peuple de créatures mythiques et de héros de la mythologie, et contribuent ainsi à l’atmosphère onirique des lieux. L’empereur pouvait s’installer confortablement dans cet antre inspiré des grottes ornées qui connaissent un succès important au Ier siècle.

Selon l’historien Dion Cassius, le palais impérial fut le théâtre de tous les excès de Néron5. Il aurait eu en cela pour modèle son oncle Caligula, objet des mêmes accusations et dont Suétone se plaît à énumérer les excentricités et les actes de cruauté commis au sommet du Palatin. Dion Cassius affirme par ailleurs qu’avant la mort d’Agrippine, au moment où les tensions entre le prince et sa mère étaient exacerbées, le palais voyait se nouer de nombreuses intrigues. C’est aussi entre ses murs que se trame le complot ourdi contre Octavie afin de la répudier.

On comprend alors aisément les raisons qui font du palais impérial un lieu fantasmé, où le prince exerce sa toute-puissance et où chacun peut subir la disgrâce à tout moment. Loin de cet imaginaire, perpétué notamment par les péplums, le quotidien du palais est bien moins romanesque que ne le suggèrent les historiens antiques. Le gouvernement de l’Empire au quotidien ne repose pas sur les supposés caprices et les excentricités du prince. Le palais est au contraire l’écrin d’une cour et d’un système administratif complexe garant de la stabilité de l’Empire.




Anatomie de la cour impériale

Dès les premiers temps du principat, la résidence du prince est le théâtre d’un cérémonial de cour qui se répète quotidiennement. En réalité, le déroulement de la journée de l’empereur au temps des Julio-Claudiens ne diffère guère de celui d’un aristocrate de la Rome républicaine ou impériale. La différence entre le prince et les élites sociales et politiques, notamment sénatoriales, procède avant tout de la dignité supérieure que ce premier revêt. Depuis le règne d’Auguste, l’empereur est le primus inter pares, c’est-à-dire le premier parmi ses pairs. Le titre de « prince du Sénat » et les nombreux honneurs particuliers dont il jouit le distinguent des autres sénateurs.

De fait, au moment de la fondation du principat en janvier 27 av. J.-C., aucun pouvoir spécifique n’a été créé pour Auguste. Il s’agit d’un ensemble de fonctions ou de pouvoirs politiques, militaires et religieux déjà existants à l’époque républicaine, concentrés désormais entre ses mains. Le consulat, fonction que chaque empereur peut exercer à plusieurs reprises durant son règne, cinq fois dans le cas de Néron, peut même être partagé avec un autre sénateur. Il s’agissait sous la République de la plus haute magistrature. Encore durant le Haut-Empire, deux consuls sont en fonction chaque année et leurs noms servent de repère dans le comput des années, qu’il s’agisse des récits des historiens comme Tacite ou bien des inscriptions sur les amphores pour dater le vin par exemple.

Toutefois, Auguste dut renoncer à renouveler chaque année son consulat face à l’hostilité croissante de certains sénateurs. C’est pourquoi à partir de 23 av. J.-C., il revêt annuellement la puissance tribunitienne. Il s’agit des pouvoirs du tribun de la plèbe, dont le rôle était initialement de défendre les intérêts des plébéiens face au Sénat. Il exerçait un contrôle sur le Sénat en pouvant le convoquer ou opposer un droit de veto face aux magistrats. Il bénéficie en outre d’une immunité sacrée. En tant que patricien, c’est-à-dire issu d’une grande famille, Auguste et ses successeurs ne peuvent revêtir cette charge réservée aux plébéiens. Ils en possèdent seulement les prérogatives, mais ce noyau juridique et institutionnel devient le fondement du pouvoir politique du prince. Le pouvoir de l’empereur est aussi militaire, puisqu’il possède un imperium, un pouvoir de commandement, sur l’ensemble des légions de l’Empire, dont la fidélité doit être totale.

Du point de vue du discours officiel du pouvoir, l’empereur ne peut donc pas être considéré comme un monarque qui détient un pouvoir absolu par la naissance, à l’image d’un roi de France de l’Ancien Régime. Les Romains tiennent en horreur le régime de la royauté depuis l’éviction de Tarquin le Superbe en 509 av. J.-C. selon la date canonique. Ainsi, lorsqu’Auguste se voit confier et confirmer ses pouvoirs en 27 av. J.-C. par le Sénat, ses activités publiques quotidiennes s’inscrivent dans la continuité de celles des magistrats de la République. La gestion des affaires publiques et privées repose sur les mêmes fondements. En revanche, l’ampleur des pouvoirs accumulés par l’empereur, de façon permanente, justifie l’affirmation d’un cérémonial qui marque de plus en plus, au fil des dynasties, la supériorité du prince sur les autres citoyens.

Une source d’époque tardive, l’Abrégé des Césars du pseudo-Aurelius Victor, décrit l’organisation du quotidien de l’empereur Vespasien, qui règne après la mort de Néron, entre 69 et 79 au lendemain des guerres civiles. Soucieux de retranscrire les qualités morales ou les vices des empereurs dont il retrace la vie, l’auteur insiste sur la régularité du quotidien bien réglé de ce prince réputé vertueux6. À l’inverse, le mauvais prince est celui dont le quotidien est déréglé, pour qui par exemple la jouissance des plaisirs se poursuit jusqu’à l’aube. Vespasien se levait ainsi en pleine nuit afin de traiter les affaires publiques, signe du scrupule dont il fait preuve dans la bonne gestion de l’Empire. Puis il reçoit ses amis intimes auprès de lui au début de la journée, en même temps qu’il revêt ses chaussures et son vêtement impérial. Ensuite, il s’adonne à des exercices physiques, nécessaires à la bonne santé du prince, puis effectue une promenade en litière. Après cela, il se repose avant le passage aux bains, suivi du banquet, lequel constitue avec la réception matinale, l’un des points d’orgue de la journée du prince et de la mise en scène du pouvoir.

Le matin, l’accueil d’hôtes au sein de la maison impériale, plus ou moins proches du prince, correspond au temps de la salutatio. Il ne s’agit nullement d’une pratique nouvelle, car ce rituel social et politique est déjà en vigueur sous la République et il garde toute son importance à l’époque impériale. Habituellement, les patrons, des citoyens puissants qui disposent d’une clientèle plus ou moins large selon leur statut, reçoivent chaque matin assis dans l’atrium de leur demeure, des humbles citoyens en quête de la protection des puissants. Le client manifeste sa fidélité envers son patron en échange de quoi il se voit accorder une sportule, qui consiste soit en un panier-repas, soit en une somme d’argent. En retour, son soutien sera attendu, par exemple lors de campagnes électorales si le patron brigue une magistrature. La pratique de la salutatio à la cour de l’empereur gagne une ampleur sans précédent par rapport aux autres citoyens influents. Un protocole est élaboré afin de déterminer la priorité de l’accès au prince en fonction du rang. Chaque matin, le Palatin devient donc le cœur battant de la cité, où se presse une foule importante, soucieuse d’obtenir l’attention du souverain ou de lui soumettre une requête.

D’une certaine manière, le peuple romain dans son ensemble appartient à la clientèle du prince. Le rituel de la salutatio permet ainsi à ce dernier d’affirmer son autorité et les liens avec ceux admis dans son intimité. Les deux ordres supérieurs de citoyens, les sénateurs et les chevaliers, tiennent une position centrale à la cour en raison de leur appartenance sociale. Les responsabilités politiques et militaires dévolues à ces groupes en font des soutiens indispensables à l’empereur pour l’administration de l’Empire, notamment au sein du conseil du prince (consilium principis). Ce conseil doit notamment préparer en amont les débats qui auront lieu au Sénat. Selon les principes établis sous le règne d’Auguste, la prestigieuse assemblée conserve une autorité certaine et joue toujours un rôle dans les affaires de l’Empire.

Aucun empereur ne saurait se dispenser de l’aval des pères conscrits qui peuvent se réunir dans la Curie sur le Forum, mais aussi auprès de la Maison d’Auguste dans la bibliothèque du temple d’Apollon ou dans le sanctuaire lui-même au début du principat. Malgré l’étendue de ses pouvoirs, l’empereur doit donc garantir au mieux cet équilibre institutionnel bien qu’il s’agisse avant tout d’une fiction politique, dans laquelle l’autorité du prince est supérieure à toute autre. De même, profondément sensible au monde grec et à l’Orient, Néron ne peut qu’être inspiré par le modèle des monarchies hellénistiques, où le souverain peut être célébré comme une manifestation divine dès son vivant. C’est ce qui valut à Caligula d’être tant détesté.

Les ambitions de Néron et sa conception du pouvoir contreviennent également au modus vivendi instauré par Auguste. Les sénateurs doivent donc faire preuve de prudence et de tact afin de ne pas tomber dans la disgrâce, en étant soupçonnés de manifester une hostilité envers le prince, voire de fomenter un complot. Sous Néron, chacun a encore en mémoire les dérives du règne de Caligula où nombreuses furent les condamnations à l’exil et à la confiscation des biens, voire à la peine capitale dans le pire des cas. L’énumération des mises à mort chez des auteurs, tels Suétone et Tacite, contribue à faire du prince un tyran et à noircir son portrait. En 62, le règne de Néron s’inscrit justement dans un mouvement de renforcement de répression contre ceux considérés comme des adversaires.

À l’inverse, ceux qui bénéficient de la confiance et des faveurs du prince peuvent connaître une ascension considérable à la cour, à l’image d’Anicetus. L’empereur a besoin de s’entourer d’hommes de confiance afin de l’épauler dans le gouvernement de l’Empire et dans sa prise de décision, tels Sénèque ou le préfet du prétoire Burrus, auquel succède Tigellin à partir de 62. On comprend donc pourquoi les amis et familiers du prince détiennent une position éminente au sein du conseil du prince.

Tigellin acquiert une influence considérable sur Néron. Sa fonction de préfet du prétoire est réservée aux chevaliers, pour qui il s’agit d’un des degrés les plus élevés de leur cursus. Elle place sous sa responsabilité la garde prétorienne. À ce titre, il peut être considéré comme l’un des personnages les plus puissants à Rome après le prince lui-même. En l’absence de ce dernier dans la capitale, le préfet du prétoire peut prendre en main les affaires courantes. Sous le règne de Tibère, le préfet Séjan avait nourri des ambitions démesurées alors que le prince séjournait à Capri, ce qui finit par lui coûter la vie. Le choix d’un candidat fiable pour cette fonction est donc stratégique pour le bon gouvernement de l’Empire. Néron oblige par ailleurs Tigellin à partager sa fonction avec un deuxième préfet.

En outre, la sécurité du prince est un enjeu de tous les instants, compte tenu des nombreuses personnes qui l’approchent quotidiennement. Cette nécessité est accrue si la politique du prince suscite l’animosité, comme c’est le cas de Néron. Afin de mener à bien cette mission, neuf cohortes prétoriennes sont stationnées à Rome. Elles sont composées de cinq cents hommes chacune et forment un corps d’élite. Ce prestige se traduit par une solde supérieure à celle perçue par les légionnaires et un temps de service de seize ans au lieu de vingt ans pour ces derniers. Ces troupes doivent garantir la stabilité dans la capitale et protéger le cœur du pouvoir. Leurs liens avec le prince sont étroits. Lors de sa prise de pouvoir, il est attendu que soit distribuée aux hommes une somme d’argent, le donativum, caution de leur fidélité.

La caserne de cette garde, construite sous Tibère et organisée comme un camp militaire, ne se trouve pas sur le Palatin, mais au nord-est de la ville en périphérie au niveau de l’Esquilin. Son plan répond à celui d’un camp militaire classique lorsque les légions de Rome sont en campagne. Des détachements se relaient quotidiennement afin de veiller sur l’empereur. Les prétoriens apparaissent parfois comme des acteurs de premier plan de l’histoire romaine. En 41, ce sont eux qui lèvent le glaive pour assassiner Caligula, avant de reconnaître Claude comme empereur. À la mort de ce dernier, ce sont aussi les prétoriens qui, à l’instigation d’Agrippine, acclament Néron comme leur nouveau prince. Il faut ajouter aux prétoriens une garde personnelle entièrement dévouée à l’empereur, constituée de cavaliers germains, dont la loyauté ne saurait être achetée, notamment en raison de leur mauvaise maîtrise du latin. Agrippine elle-même possédait une garde constituée de Germains, avant que Néron ne finisse par la lui retirer au moment où les relations entre la mère et le fils devinrent plus conflictuelles.




Gouverner au quotidien

Malgré la nécessité de cette protection renforcée, les journées du prince ne sont pas toutes rythmées par les intrigues et les menaces d’assassinat, comme le laissent parfois imaginer les biographies antiques. Sur le Palatin, au quotidien, l’empereur doit se plier à une intense activité administrative et judiciaire. C’est là la clé de la gestion efficace et minutieuse de l’Empire, de ses provinces et de ses cités. Gouverner nécessite en premier lieu d’être bien informé et de pouvoir communiquer rapidement avec les territoires dominés par Rome. La seule force des légions ne suffit pas. En cela, les gouverneurs de province, qui sont des sénateurs et des chevaliers, peuvent être considérés comme les yeux et les oreilles du prince. Ils l’informent avec soin des affaires des territoires sous leur responsabilité, qu’il s’agisse de fiscalité, de justice ou de sécurité, domaines qui font partie de leur ressort.

Le contrôle de l’Empire repose donc sur un système de communication efficace et rapide. Pour cela, Auguste avait mis au point le service de la vehiculatio, appelé plus tardivement cursus publicus. Ce système de poste impériale consiste en un réseau de relais répartis sur les routes de l’Empire. Ces haltes permettent à ceux qui possèdent un diplôme officiel de changer de monture ou de véhicule afin de se déplacer aussi vite que possible pour transmettre des messages. La capitale polarise ainsi une immense nébuleuse de flux en provenance de tout l’Empire, voire de par-delà les frontières, qu’il s’agisse de correspondance, de personnes ou de marchandises. Pour les questions diplomatiques, des ambassades peuvent être dépêchées auprès de l’empereur, parfois fort lointaines et venant des confins orientaux du monde romain. C’est le cas par exemple dans le contexte des luttes d’influence entre Rome et l’Empire parthe au sujet du royaume d’Arménie.





OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dans la même série


		Copyright


		Prologue
		Chronique d'une mort désirée


		Le quotidien : un objet de l'histoire romaine


		Rome, an 62






		I - Du haut du Palatin… - Néron, un prince julio-claudien en son palais
		L'éminence grise d'un tyran


		Le Palatin, théâtre du pouvoir impérial


		Anatomie de la cour impériale


		Gouverner au quotidien


		De Rome à la Bretagne : un pouvoir universel


		Dans l'intimité du prince


		Femmes et enfants de la maison impériale


		L'enfance d'un prince






		II - Le prince en sa capitale - Néron, prince bâtisseur et mégalomane
		Une ville de brique et de marbre


		Le Forum : mémoire de la Ville


		Dans les rues de la Ville : bruits, odeurs et tapages


		Boutiques et étals : faire ses achats à Rome


		Nourrir la capitale


		Pain et paix


		Le prince nourricier


		Contrôler et protéger la capitale


		Une Ville de tous les dangers






		III - Subure et les bas-fonds de Rome - Néron, un prince violent et « voyou »
		Les quartiers populaires


		Bienvenue à Subure


		Promiscuité, insalubrité et épidémies


		Subure : cœur battant du commerce et de l'artisanat


		Une économie prospère et dynamique


		Dans l'antre des auberges et lupanars


		Au menu des tavernes


		Jeux, tricherie et prostitution


		La ville de tous les plaisirs ? Sexualité et pudeur


		Lupanars et envoûtements






		IV - Au sommet du Capitole - Néron : prince impie ou égal des dieux ?
		Maintenir la paix des dieux


		Célébrer les dieux au fil du calendrier


		Les sacrifices : trait d'union entre les hommes et les dieux


		Interpréter les signes pour gouverner


		L'empereur parmi les dieux


		Vivre et mourir sous la protection des dieux


		Du mariage à la tombe


		Mauvais œil, sorcellerie et protection surnaturelle






		V - Du pain et des jeux - Néron, un artiste couronné
		Néron : un acteur au pouvoir


		Sur les planches des théâtres de Rome


		L'art : un instrument au service du pouvoir


		Une société du spectacle


		Gladiateurs et chasses : les dangers de l'arène


		Des liens intrinsèques entre politique et spectacle


		Les Romains et les choses de l'esprit


		Le marché du livre






		VI - Les plaisirs du corps - Néron, prince de l'orgie et de la débauche
		Les plaisirs des thermes


		Les thermes : lieu d'hygiène et de sociabilité


		Un esprit sain dans un corps sain


		Eau, vin, et massages


		Manger sain chez les Romains


		À la table du prince


		Les délices du banquet


		Sanglier, poisson, poires et figues au menu


		L'art de boire à Rome






		Épilogue - La mort d'une impératrice déchue


		Bibliographie indicative


		Du même auteur


		Table des matières




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		199


		201


		203



Guide

		Couverture

		24 heures de la vie sous Néron

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Dimitri Tilloi-d’Ambrosi

24 heures de la vie
sous Néron





OEBPS/cover/cover.jpg
Dimitri
Tilloi-d’Ambrosi





